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Prologue
— Salut, Reg, dit la jeune femme en arrivant.
Reginald. Quel nom démodé pour un homme de son âge ! Ça ne lui allait pas du tout.
— Je me disais bien que tu viendrais, répondit-il sans lever les yeux.
La jeune femme aimait sa voix et son laconisme. Reg savait tou­jours la réconforter, même en gardant le silence, ce qu’il faisait la plupart du temps.
— Est-ce que je peux m’asseoir avec toi ? demanda-t-elle.
Elle savait qu’il souriait, même s’il refusait de se retourner. De toute façon, sa question n’appelait pas de réponse, alors il n’allait pas gaspiller son souffle pour lui en donner une.
— Comment vas-tu ? demanda-t-elle dans un soupir en s’installant à côté de lui.
— Comme hier.
— Tu es donc ronchon.
— Pas avec toi.
— Je suis contente de te voir, quelle que soit ton humeur, Reg, tu le sais bien.
Il se tourna enfin vers elle. La jeune femme venait d’avoir une matinée éprouvante – elle avait notamment regardé un patient mourir. Mais la vue de ce visage doux et triste, enfoui sous une barbe en broussaille et une couche de saleté due au travail, la rassura et la fit aussitôt se sentir en sécurité. Depuis longtemps, elle soupçonnait Reg d’aimer se cacher derrière ses cheveux châtains plutôt longs, son chapeau et même cette maudite barbe. Mais il avait beau faire, il ne pouvait dissimuler ses yeux. Une grande intelligence – bien plus vaste qu’il voulait bien le montrer – transparaissait derrière ces yeux gris-vert qui voyaient tout et qui ne laissaient pourtant pas entrer beaucoup de gens dans la vie de leur propriétaire, car ce dernier les gardait baissés la plupart du temps en présence d’autres personnes. La jeune femme, en revanche, il la regarda, avec une lueur plus ou moins amusée au fond des yeux, et surtout un air avisé. Il avait des secrets, mais il était justement quelqu’un de secret – tout, à propos de Reg, était un mystère. Les infirmières faisaient la grimace chaque fois que la jeune femme parlait de lui. Elles disaient qu’il était impoli, dérangé ou même qu’il leur donnait la chair de poule. Il n’était rien de tout cela. Pas vis-à-vis d’elle, en tout cas.
— Il y a eu un décès ? demanda-t-il tandis qu’elle le dévisageait.
Comment pouvait-il la connaître si bien ? C’en était énervant, parfois. L’émotion qu’elle contenait depuis un moment menaça de la submerger, mais elle refusa de pleurer. Elle ne pouvait pas. Si ses études lui avaient appris quelque chose, c’était bien à garder une partie d’elle-même inaccessible aux patients, pour ne pas se faire avaler par leur misère. Mais dissimuler son chagrin n’avait pas que des avantages. Dans les moments les plus calmes, elle se demandait si elle n’était pas une personne froide, quelqu’un qui ne baissait jamais sa garde. En vérité, elle n’avait pas particulièrement envie de partager sa vie avec quiconque, excepté Reg, mais lui ne comptait pas, évidemment. Il était un inconnu avec qui elle s’était liée d’amitié voilà tant d’années qu’elle n’arrivait plus à se rappeler un moment à l’hôpital où il n’errait pas dans le jardin botanique, toujours à proximité, toujours prêt à lui accorder quelques minutes et toujours capable de trouver les mots justes… même quand il ne parlait pas. Il manquait quelque chose chez elle – le gène qui rendait la solitude insupportable, peut-être… celui qui poussait les gens normaux à sortir voir d’autres personnes et à se faire des amis. De toute évidence, elle ne possédait pas ce gène. C’était comme si elle était une asociale qui se promenait dans un monde plein de gens parmi lesquels elle avait l’impression de ne pas avoir sa place. Pourtant, elle leur ressemblait, elle parlait comme eux et agissait même comme eux, dans une certaine mesure. Mais il y avait une brèche quelque part – un fossé qu’elle n’arrivait pas à combler et qui la séparait de tout le monde. Reg était sa curieuse planche de salut, car lui aussi était un asocial et il semblait la comprendre même s’ils ne parlaient jamais de choses si intimes.
C’était ainsi que la jeune femme traversait la vie, comme elle l’avait toujours fait… même avec ses parents. Pendant de nombreuses années, elle avait simplement mis ça sur le compte de son adoption. Cela la tracassait au point qu’elle avait même entamé une thérapie, mais elle savait, dans le fond, qu’il ne s’agissait pas d’une réponse conditionnée et que ça n’avait rien à voir avec une réaction due à la découverte qu’elle avait été adoptée. Non, c’était bien plus profond que ça. Il fallait chercher dans l’empreinte génétique qui faisait d’elle ce qu’elle était. Cette présence particulière dans son ADN, ou quoi que ce soit d’autre, l’empêchait de se sentir pleinement connectée avec quiconque, excepté Reg, le gardien de l’hôpital.
— Oui, répondit-elle, enfin capable d’accepter le fait que Jim Watkins n’était plus de ce monde.
Reg ne souffla mot.
— Mmm, confirma-t-elle en grognant faiblement.
Elle serra ses bras autour d’elle en sentant un nouvel accès de culpabilité lui nouer le ventre. Elle venait de répondre à une question qu’il n’avait pas posée, mais tous deux savaient que cette question existait et restait en suspens entre eux.
Elle commença à s’expliquer, même s’il ne lui demandait aucune information supplémentaire.
— J’essaie de ne pas choisir, Reg. Il faut que je sois prudente.
— Sauve-les tous.
— Je ne peux pas. Je suis déjà suffisamment différente comme ça ; tu imagines comment réagiraient les médias s’ils pigeaient ça ? (Il haussa les épaules.) Les vrais journalistes ne sont que la partie émergée de l’iceberg, ajouta-t-elle avec un petit sourire moqueur. La presse à scandale, les magazines populaires et tous ces torchons et ces horribles émissions de télé-réalité qui donnent dans le sensationnel en faisant passer ça pour des sujets d’actualité n’en feraient qu’une bouchée ! expliqua-t-elle en lui donnant une bourrade.
Il secoua la tête. Il avait l’air vaguement amusé mais aussi, et surtout, perplexe.
— Ils refuseraient de me lâcher, Reg, insista-t-elle.
— On dirait que tu as maigri.
— Venant de toi, c’est une blague.
— Je pourrais manger un bœuf que ça ne se verrait même pas !
— Tu mens. Je te connais tellement mieux que tu le crois. On est maigres, Reg, parce qu’on est vides, tous les deux. On n’est remplis de rien, sauf d’une étrange misère. J’ai reconnu ça en toi dès le moment où je t’ai vu, quand tu es entré dans ma vie en me faisant trébucher.
— Je ne t’ai pas fait trébucher, gronda-t-il gentiment.
— Ah ! et tu appellerais ça comment, toi ?
— C’est moi qui ai trébuché et qui me suis cogné contre toi.
— M’empêchant ainsi d’aller voir le médium au festival Autremondes.
— Sornettes ! Nous étions des étrangers l’un pour l’autre. Comment aurais-je pu avoir la moindre emprise sur toi ?
— Nous n’étions pas des étrangers. Même si on ne s’était jamais vus, j’ai toujours eu l’impression bizarre qu’on se connaissait depuis toujours.
Il laissa échapper un bruit moqueur et lui tendit la moitié de l’orange qu’il avait patiemment pelée pendant qu’ils parlaient. Elle la prit et huma la bonne odeur d’agrume qui les entourait.
— Quel âge as-tu, Reg ?
— Je n’en suis pas sûr.
Elle rit.
— C’est vrai, insista-t-il en contemplant le quartier d’orange dans sa main. J’ai vécu trop longtemps, ajouta-t-il en baissant les yeux. Donc, je n’ai jamais vraiment su mon âge.
— Eh bien, sous tous ces poils, lui dit-elle en tirant sur sa barbe, je dirais que tu as dans les trente-cinq ans.
— Et toi, tu n’as que vingt ans, et tout le monde pense que tu es un génie, alors tu connais déjà ce genre d’attention, ajouta-t-il en revenant au sujet précédent.
— Exactement ! répondit-elle vivement. Ils ne m’ont pas lâchée pendant près d’un an quand ils ont découvert que j’étais entrée si jeune à l’école de médecine. Mais ça s’est calmé. Maintenant, je ne suis plus qu’une interne comme une autre dans un grand hôpital urbain.
— Une interne qui sauve des vies de façon mystérieuse et parfois inexplicable.
— Écoute, je voudrais juste que tout le monde accepte que j’ai du talent et que je l’ai développé très tôt. Je n’y peux rien. Je ne peux rien non plus contre le fait d’avoir un sixième sens avec les patients, mais je ne veux pas devenir un phénomène de foire. Et c’est ce qui arrivera si je choisis la solution que tu m’as suggérée. L’hôpital aura des soupçons, le public commencera à exiger ma présence pour toutes les procédures médicales et les médias me montreront du doigt comme une espèce de messie.
— C’est peut-être ce que tu es.
— Arrête ça ! lui dit-elle en lui donnant une tape du dos de la main.
Elle mangea son orange en savourant le goût acidulé qui envahit sa bouche. Puis ils restèrent assis quelques minutes dans un silence détendu, en regardant passer les habitués des jardins : les mères avec leur poussette, les chiens qui promenaient leur propriétaire et les couples qui se faisaient des mamours dans la chaleur de ce début d’automne.
— Comment se fait-il qu’on soit si à l’aise l’un avec l’autre, Reg ? Tu crois que c’est parce qu’on est orphelins tous les deux ?
— C’est parce qu’on est amis.
— Donne-moi le nom d’un autre ami à toi.
— Je n’en ai pas d’autres, mais ne viens pas me dire que c’est pareil pour toi, parce que je t’ai vue avec eux.
— Tu m’espionnes, hein ?
Il lui lança un regard en coin dédaigneux. De son côté, elle jeta la peau blanche de son orange dans le creux de l’arbre dans lequel ils étaient assis côte à côte.
— Tu m’as vue avec des collègues et des connaissances. Tu ne m’as vue avec aucun ami. Tu es le seul que j’aie. Il n’y a qu’avec toi que je puisse être moi-même et honnête envers moi.
— Dans ce cas, je suis un privilégié.
— Explique-moi comment ça se fait.
— C’est parce que je suis de bonne compagnie.
— Tu parles d’une compagnie ! protesta-t-elle, suffoquée. Tu ne parles pas, à moins qu’on s’adresse directement à toi. Tu observes de longs silences embarrassants – pas avec moi, je te le concède, reconnut-elle en voyant qu’il faisait mine de protester. Mais, même au cours de la conver­sation la plus banale possible, tu arrives à mettre incroyablement mal à l’aise tes interlocuteurs. Je t’ai vu faire. Tu terrifies les femmes.
Il haussa les épaules, comme pour lui donner raison.
— C’est mon don à moi.
— Si seulement j’arrivais à te comprendre !
Il s’aventura à poser sa main sur celles de la jeune femme, puis la retira aussitôt, comme s’il s’était brûlé.
— Mais tu me comprends, dit-il, et c’est ce qui te permet de te comprendre toi-même. (Reg se leva et l’aida à faire de même.) « Qui se ressemble s’assemble. » Tu dois accepter que nous sommes tous deux des solitaires en ce monde et que nous avons de la chance de nous connaître.
Elle hocha la tête et le serra contre elle. Cela le mettait mal à l’aise, elle le savait, mais elle fit quand même durer cette étreinte pendant quel­­ques secondes.
— Merci, Reg.
— Ça va faire jaser, dit-il en s’écartant.
— Laissons-les parler. J’ai déjà l’impression qu’on m’épie, de toute façon.
Reg fronça les sourcils d’un air interrogateur.
— Je ne saurai l’expliquer, soupira-t-elle. Mais j’ai souvent l’impression que quelqu’un m’observe, tu sais, qu’il se cache pour m’espionner.
Il lui offrit un doux sourire.
— Ce quelqu’un est probablement amoureux de toi, mais tu es si inaccessible qu’il ne sait pas comment t’aborder.
— Oh ! vraiment ? Et tu sais l’effet que ça fait, toi, hein ?
Reg sourit d’un air triste en secouant la tête.
— On se voit demain ? J’apporterai plus qu’une orange.
— D’accord. Apporte du chocolat, lança-t-elle par-dessus son épaule.
— Au revoir, souffla-t-il.
Corbel De Vis, de Penraven, leva la main pour saluer la jeune interne talentueuse qui ignorait qu’elle avait du sang royal et qu’elle était une princesse en exil. Elle ignorait également qu’elle devait ses pouvoirs de guérison à la magie qu’elle avait rapportée d’une autre dimension – et certainement aussi d’un autre âge… Enfin, et c’était peut-être le plus important, elle ignorait qu’elle était la femme qu’il aimait.
Chapitre premier
L’homme regardait les arbres par la fenêtre, en guettant le moindre mouvement. Mais il se retourna lorsque l’on frappa à la porte.
— Entrez ! (Il fronça les sourcils en voyant son aide franchir le seuil en portant un plateau en équilibre.) Vous n’étiez pas obligé de…
— Je sais, sire, l’interrompit l’aide. Mais prenez donc une coupe quand même.
L’autre soupira.
— Toujours aucune trace de mon raven, ajouta-t-il d’un ton bougon.
— Il va finir par revenir, comme toujours, répondit l’aide d’un ton calme. (Il posa son plateau.) De toute évidence, il connaît très bien la région, maintenant. Ça lui plaît de rester au loin si longtemps. Et puis, c’est la saison des bourgeons, sire. J’imagine que tous les oiseaux vaquent à leurs petites affaires.
Loethar acquiesça d’un air maussade.
— Comment ça se passe en bas, Freath ?
— Exactement comme on pourrait l’imaginer. C’est très animé – les familles régnantes apprécient beaucoup ce genre de réunions et s’efforcent de conjuguer l’aspect politique de la chose avec l’aspect social, tout aussi important à leurs yeux. Même si c’est le troisième « Rassemblement » de l’empire, il reste encore des tensions sous-jacentes. Les autres familles continuent à mépriser celle de Droste, mais celle-ci est à peine moins contente que Cremond.
Loethar haussa les sourcils d’un air désabusé.
— Eh bien, au moins, elles sont toutes égales, maintenant. Il n’y a plus de rois, à part moi. Ah ! revoilà ce fameux sourire, Freath. Que signifie-t-il, aujourd’hui ?
Freath inclina la tête en signe de reconnaissance.
— Toutes mes excuses, sire. Mais rien n’a vraiment changé pour le peuple denovien. Il n’y a peut-être plus de lignées royales reconnues en tant que telles, mais les nouvelles contrées, comme vous avez choisi de les appeler, continuent à rendre hommage à Penraven.
Loethar hocha la tête.
— Mais le peuple m’a pardonné, Freath, vous ne croyez pas ?
— Non, empereur Loethar, je ne le crois pas, répondit dou­cement Freath. Même une décennie n’a pas suffi à guérir leurs blessures. Mais laissez-moi vous assurer que vous avez tout fait pour ne laisser que des cicatrices, et non des plaies ouvertes et suppurantes. Vous vous êtes montré généreux avec toutes les familles régnantes, qui jouissent encore de leur statut et de nombreux privilèges – elles ne peuvent guère se plaindre.
— En effet. Je n’ai pas trop interféré non plus dans la gestion de leurs contrées.
— Et c’est une autre raison pour laquelle elles semblent si tolérantes et finiront par avoir de plus en plus confiance en vous, sire. Une nouvelle dynastie est sur le point de naître, et ils sont nombreux, au sein de ces familles, à redouter une deuxième guerre au point de mettre leur loyauté au service de cet enfant.
Loethar sourit d’un air lugubre.
— J’ai hâte que mon fils vienne au monde. (Puis il soupira.) Comment va l’impératrice ?
— Elle est grognon, sire, faute d’un meilleur terme.
— Sa robe ne lui sied pas, sa coiffure non plus, son ventre est trop gros, ses boissons sont trop aigres et sa nourriture trop amère ?
— Et son mari trop distant, ajouta Freath.
Les yeux de Loethar lancèrent des éclairs. Quelquefois, même lui n’en revenait pas de tolérer tant de familiarité de la part de cet homme froid. Même à ce jour, il ne faisait pas encore tout à fait confiance à l’ancien aide de la précédente famille royale. Mais il estimait que Freath était le plus intelligent parmi tous ces gens qui rôdaient autour de lui au quotidien. Comparé à la brute qui lui servait de demi-frère et de second, il n’était guère étonnant, du moins à ses yeux, non seulement qu’il tolère la présence de Freath, mais qu’en plus il protège en douce sa position.
— Devrais-je me faire du souci ? demanda-t-il sur le ton de la plai­santerie, tout en étant secrètement impatient de connaître l’avis de son compagnon.
— Non, sire. Mais si vous voulez que votre vie de couple soit moins orageuse, il serait peut-être bon de donner plus d’attention à l’impératrice. Elle attend un enfant, après tout, et se sent vulnérable.
— Comment le savez-vous, Freath ? soupira Loethar en prenant la coupe que son aide lui tendait.
— J’ai passé des annis à servir une reine enceinte, sire. Iselda a perdu un certain nombre de bébés, mais je sais que, durant ses périodes de confinement, elle avait tendance à se montrer irritable. Elle angoissait, sans doute, et pour de bonnes raisons, après tant de fausses couches et de bébés mort-nés. Mais elle redoutait également que Brennus cesse de la trouver attirante.
— J’ai du mal à le croire, ricana Loethar. Peut-être que j’aurais pu l’épouser, si vous ne l’aviez pas tuée !
— J’espère que les murs n’ont pas d’oreilles, sire, répliqua sèchement Freath. (Loethar lui lança un regard, en sachant qu’ils étaient tous deux conscients des accès de colère imprévisibles de Valya.) Brennus était tout sucre tout miel avec elle.
— Vraiment ?
— Il était fou d’elle, il n’y a pas d’autres mots. Peu de couples connaissent une pareille dévotion.
Loethar grogna, car les paroles de Freath ne le réconfortaient pas du tout. En fait, elles ne servirent qu’à l’énerver davantage. La vie de couple avec Valya était une véritable épreuve. Depuis leurs somptueuses noces, qu’il avait bien été obligé d’endurer, elle avait développé une soif de pouvoir et de richesses insatiable. Il comprenait pourquoi : c’était pour montrer au peuple de l’ancien Ensemble qu’après avoir ricané et jasé derrière son dos à la suite de l’annulation de ses fiançailles avec le roi Valisar, ils devaient désormais lui rendre hommage parce qu’elle était leur impératrice. Dès qu’elle aurait donné à Loethar l’héritier si longtemps attendu, sa position serait définitivement assurée.
— Bon, Valya a connu beaucoup de malheurs dans sa vie. Le fait de ne pas réussir à tomber enceinte pendant si longtemps a été un lourd fardeau pour elle. Mais tout cela va changer, maintenant. Peut-être que notre fils lui donnera suffisamment de joie pour qu’elle parvienne à laisser ses humeurs noires derrière elle.
Freath se redressa.
— Vous m’avez dit un jour que notre impératrice avait courageu­sement défié les hommes, les bêtes et la nature pour venir vous trouver au cœur des plaines, mais j’ignore ce qui s’est passé durant le nombre important d’annis qui se sont écoulées entre l’annulation des fiançailles par Brennus et la réapparition de ma dame en Penraven, il y a une décennie de cela.
— Je suppose qu’il n’y a pas de mal à vous raconter cette histoire. Le père de Valya l’a rendue responsable du rejet de Brennus, même si elle n’avait pas vu son futur époux depuis plus d’une anni. Le roi a donc envoyé sa fille unique – et son héritière – dans un couvent niché au sein des Dents de Lo. Il l’a bel et bien emprisonnée parmi les nonnes. Valya m’a confié, il y a longtemps, qu’elle était convaincue d’avoir basculé dans la folie pendant un moment – plusieurs annis, sûrement. Même si le temps a cicatrisé ses blessures, il n’a rien fait pour apaiser sa fureur. (Il s’étira et tendit la main vers la coupe posée sur la table en bois tissé à côté de lui.) Elle s’est échappée, ajouta-t-il en bâillant. Puis elle est partie à la recherche du peuple des Steppes. Elle a traversé ces montagnes toute seule. Impressionnant, quand on y pense.
Freath ne répondit pas, car il méditait ce récit. Loethar attendit en sirotant son vin.
— Donc…, reprit l’aide en fronçant les sourcils, cela veut-il dire que l’invasion était une idée de l’impératrice, sire ? C’est de l’histoire ancienne, à présent. Ça n’a guère d’importance si vous la partagez avec moi.
— Ce n’était l’idée de personne en particulier, mentit Loethar. J’étais un rebelle : gouverner le peuple des Steppes ne suffisait pas à me satisfaire, je voulais bien plus que ces plaines broussailleuses et les visites occasionnelles des marchands de l’Ensemble qui se sentaient supérieurs à nous. Et puis, cette femme d’une beauté frappante est arrivée, comme surgie de nulle part, à moitié morte de faim et animée par une rage qui égalait la mienne. Elle a formulé à voix haute ce que je pensais déjà tout bas.
— C’est ainsi qu’on fait l’histoire, sire, répondit Freath d’un ton léger.
Loethar but une nouvelle gorgée de vin et se tourna vers la fenêtre pour regarder au-dehors.
— J’ai du mal à croire qu’une décennie s’est écoulée depuis que nous nous sommes emparés de Brighthelm. J’ai l’impression d’appartenir à cet endroit.
— C’est le cas, sire, commenta Freath en battant des paupières.
— Nous nous sommes bien intégrés, vous ne trouvez pas, Freath ?
— En effet, sire, étonnamment bien.
— Il y a tant de mariages mixtes, poursuivit Loethar. Je suis très content de voir que nos sangs ont commencé à se mélanger.
— Le général Stracker pourrait bien ne pas être de cet avis, fit remarquer Freath sur le ton de la conversation.
— Il ne voit pas plus loin que le bout de son nez, Freath. S’il n’y avait que lui, la plupart des Denoviens seraient en train d’engraisser la terre. Il ne resterait plus personne pour faire un empire, répliqua Loethar en regrettant une fois de plus que son demi-frère n’ait pas ne serait-ce qu’une fraction de la perspicacité de son aide.
On frappa à la porte, ce qui interrompit le cours de ses pensées. Face au regard interrogateur de Freath, il hocha la tête.
Freath s’en alla donc ouvrir et parla brièvement. Puis il referma la porte et se tourna vers Loethar.
— Il est temps d’y aller, sire.
Loethar commença à boutonner son gilet. Freath lui tendit obli­geamment sa veste.
— Je déteste toutes ces tenues d’apparat, Freath.
— Je sais, sire, mais c’est nécessaire. Vous ne voulez tout de même pas avoir l’air d’un barbare. (Tous deux sourirent à cette plaisanterie.) Quelles nouvelles du Nord, sire ?
Loethar haussa les épaules et laissa Freath fermer rapidement sa veste tandis qu’il se débattait avec son col.
— Pour l’instant, tout est calme. Nous patrouillons à travers la forêt. Le fameux bandit de grand chemin et ses hardis compagnons continuent à m’échapper, mais nous avons réussi à les réduire au silence depuis quelque temps. Voilà plusieurs lunes qu’il n’y a plus eu d’activité dans la région.
Leur conversation fut interrompue par un coup violent frappé à la porte.
Freath fronça les sourcils, mais Loethar inclina la tête. L’aide se rendit jusqu’à la porte et l’ouvrit.
— Il faut que je lui parle, annonça une voix brusque.
— C’est le général Stracker, sire, annonça Freath tandis que l’autre homme le repoussait pour entrer dans la pièce.
— Stracker ! Quand on parle du loup…, fit remarquer Loethar d’un ton affable. Je disais justement à Freath que tu te trouvais dans le Nord et que tout était calme.
Stracker esquissa un sourire rusé, et ses tatuas verts glissèrent de conserve en s’élargissant sur son visage rond aux traits épais.
— Plus maintenant.
Loethar cessa de se regarder en grimaçant dans le miroir et se tourna vers son général.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— On tient peut-être notre insaisissable hors-la-loi.
Loethar en resta bouche bée de surprise, puis il sourit à son tour.
— Raconte-moi.
Sans un mot, Freath entreprit de verser aux deux hommes une coupe de vin. Il la leur servit discrètement, puis recula au fond de la pièce pour attendre en silence. Cependant, même si son aide savait se fondre dans le décor, Loethar était conscient qu’il pouvait tout entendre. Mais peu importait. Il discuterait d’une grande partie de tout cela avec lui, de toute façon.
— Je ne peux confirmer ce que tu as envie d’entendre – pas encore, en tout cas. Mais l’un des hommes – et on est presque sûrs qu’il s’agit d’un des hors-la-loi –, a pris une flèche.
— Faris ?
— Ça se pourrait bien.
— Donc, il est blessé et a réussi à s’échapper, déclara Loethar.
— C’est ça, confirma Stracker, nullement troublé, apparemment, par le regard intense de l’empereur.
— Qu’est-ce qui te fait dire que tu le tiens presque, dans ce cas-là ? Uniquement le fait d’avoir blessé un homme qui pourrait ou ne pourrait pas appartenir à sa cohorte ? ricana Loethar d’un air dégoûté avant de vider sa coupe d’un trait.
— Pas si vite, mon frère. Écoute-moi jusqu’au bout, ajouta Stracker d’un ton sournois. Mes hommes m’ont raconté que le blessé avait pris la flèche dans la cuisse. Je suis sûr que, même toi, tu serais d’accord pour dire que, dans cette situation-là, c’est chacun pour soi.
Un silence embarrassé plana jusqu’à ce que Loethar acquiesce à contrecœur.
— Et alors ?
— Alors, ça ne s’est pas du tout passé comme ça, répondit Stracker avec un grand sourire. Nos soldats ont confirmé que les renégats se sont ralliés autour du blessé, en formant pratiquement un bouclier humain. Ils l’ont emporté loin de nos hommes en courant. Ils sont malins et rapides, je veux bien le reconnaître, et ils connaissent la forêt mieux que nos hommes. Ils avaient déjà disparu dans l’ombre des grands arbres lorsque nos soldats sont finalement arrivés en haut de la colline.
— Où veux-tu en venir ?
Loethar n’aimait pas avoir l’air d’un abruti ; il savait que son manque de compréhension était à mettre sur le compte de la déception.
Visiblement, Stracker se réjouissait de le voir si lent.
— Demande à Freath, je suis sûr qu’il a compris, répondit-il avant de boire une longue gorgée de vin, avec nonchalance.
Loethar jeta un coup d’œil à Freath, qui s’exécuta, d’une voix tendue.
— Je crois, sire, que le général Stracker essaie implicitement de nous dire que cet homme est important au point que d’autres ont risqué leur vie pour lui.
— Exactement, renchérit Stracker, qui paraissait extrêmement content de lui.
Loethar trouva que Freath, quant à lui, semblait terriblement inquiet, mais ça ne l’empêcha pas de se tourner vers son demi-frère.
— Et, malgré cela, tu les as laissé s’échapper, dit-il d’un ton calme et brusquement menaçant.
— Non, mon frère. Je n’y étais pas. Si j’avais été là, je les aurais pour­chassés jusqu’à ce que mon cœur lâche, mais le capitaine chargé de la mission a décidé qu’il valait mieux ne pas s’aventurer plus loin dans la forêt avec cinq hommes seulement. Il savait que nous voudrions cette information, alors il me l’a transmise, et je suis rentré pour te la donner à mon tour. Mais, entre-temps, j’ai demandé à nos hommes de conduire Vulpan sur les lieux.
Cette fois, Loethar n’eut aucun mal à comprendre de quoi parlait son demi-frère.
— Bonne idée.
— Merci, répondit le mastodonte en daignant incliner la tête en une petite révérence.
— Je suis impressionné, Stracker. Et, maintenant, que fait-on ?
— On attend des nouvelles. On va le retrouver, mon frère. Fais-moi confiance.
Loethar laissa son général lui donner une tape amicale sur le visage, car il s’agissait d’un geste affectueux, mais il n’aima pas du tout cela. Cependant, il prit soin de conserver un air neutre tandis que le général prenait congé.
— Amuse-toi bien avec les nobles, dit Stracker avant de s’en aller avec un sourire ironique.
Loethar contempla le seuil d’un air absent jusqu’à ce que son aide referme la porte.
— Freath, vous ai-je déjà parlé de Vulpan ?
— Non, sire. Peut-être avez-vous envie de le faire, à présent ? suggéra l’aide en recommençant à épousseter les épaules de l’empereur.
— C’est l’un de nos Investis. Il possède un don étrange : il lui suffit de goûter le sang d’une personne pour la reconnaître ensuite.
Freath recula, le front plissé en une expression où l’amusement le disputait à la perplexité. Loethar se retourna et leva la main en un geste de résignation impuissante.
— Je sais, je sais. Mais on ne sait jamais, avec ces Investis. Certains possèdent des pouvoirs qui défient l’imagination.
— Vous voulez dire que son don fonctionne un peu de la même façon que l’odorat d’un chien ?
Loethar sourit, amusé.
— Je suppose. Il ne se trompe jamais, Freath. Nous l’avons testé à de nombreuses reprises… nous avons même essayé de le piéger.
— Donc, il a goûté le sang du hors-la-loi blessé, dit Freath en fronçant les sourcils.
— Pourquoi se seraient-ils ralliés autour de cet homme si ce n’avait pas été Faris ? acquiesça Loethar. Il n’y a aucune autre personne importante dans cette cohorte. (Il vit Freath cligner des yeux, mais poursuivit néanmoins :) Un jour, le hors-la-loi fera un faux pas, et Vulpan me le livrera. Je suis patient.
— Incroyable, fit remarquer Freath, qui remit les coupes sur le plateau en secouant la tête. Et ce Vulpan est loyal, sire ?
— La magie n’est pas à remettre en cause, répondit Loethar en haussant les épaules.
— Kilt Faris est-il donc si important ? demanda Freath en levant les mains pour fermer le dernier bouton de l’empereur.
— Oui, confirma Loethar en levant le menton. Il me défie.
— Comme il défiait Brennus avant vous, sire.
— Est-ce censé me rassurer, Freath ?
L’aide passa derrière l’empereur en ajustant sa veste.
— Pardonnez-moi, sire. Je voulais seulement dire par là que Faris n’est qu’un insecte – agaçant et contrariant, certes – qui croit que voler l’or royal n’est pas un crime aussi grave que détrousser les bonnes gens de Penraven.
— Précisément, c’est pour ça que je souhaite le débusquer.
Loethar plissa les yeux en entendant son aide ravaler un soupir qui ressemblait trop à de l’exaspération.
— Si vous voulez bien, sire, puis-je offrir une recommandation ?
— Comme toujours, Freath. Mais faites vite.
Freath s’éclaircit la voix en se retournant pour faire face à son maître.
— Laissez-moi vous escorter en bas, sire, nous parlerons en chemin. Il faut vraiment y aller.
Loethar hocha la tête, et Freath prit les devants pour lui tenir la porte ouverte.
— Après vous, sire.
Par contre, ils s’engagèrent dans les couloirs de Brighthelm côte à côte. Loethar était convaincu que le bonhomme avait l’esprit trop bien affûté pour ne pas avoir remarqué que l’empereur lui donnait un statut équivalent – si ce n’est officiellement, du moins dans les faits – à celui de ses plus proches partisans. Même Dara Negev, qui ne montrait aucun signe indiquant que son dieu allait bientôt la rappeler à lui, respectait les vieilles traditions en marchant quelques pas en retrait derrière l’homme de la maison. Mais cela devait bien faire deux annis à présent que Loethar avait renoncé à parler par-dessus son épaule pour s’adresser à Freath et insisté pour que l’aide marche à ses côtés lorsqu’ils discutaient d’affaires d’État. La mère et le demi-frère de Loethar, et même Valya, avaient fait remarquer à plusieurs reprises, avec hauteur, que Freath n’était pas capable d’apprécier cet honneur à sa juste valeur. Mais Loethar était convaincu non seulement que Freath appréciait ce changement, mais qu’en plus il savourait discrètement ce privilège.
Ils prirent la direction du grand escalier en empruntant un couloir orné de magnifiques tapisseries dépeignant les anciens rois Valisar.
— Pardonnez-moi, sire, reprit Freath. Pour revenir à notre dis­cussion, j’allais simplement vous suggérer de songer à augmenter les impôts dans et autour de la région du Nord. Les patrouilles dans la forêt de Deloran sont une perte de temps et un gaspillage de vos ressources militaires. Elles font également passer l’empereur pour un imbécile.
Loethar tourna brusquement la tête pour regarder Freath.
— Faris se moque de moi ?
— Taxez ceux qui le protègent et rient de vous, sire. Taxez le Nord. N’importe quelle excuse fera l’affaire. En fait, n’en présentez aucune. Dites-leur que ce nouvel impôt servira à couvrir les pertes financières que Faris vous inflige. Rappelez au Nord que ce sont ses impôts chèrement payés avec leur argent durement gagné que Faris vole. Puisqu’ils refusent de vous aider à le retrouver, qu’ils vous aident donc à réparer ses méfaits.
Loethar sourit.
— Excellente idée, Freath. Oui, vraiment.
Il sentit l’aide hausser les épaules à côté de lui.
— Si j’étais vous, je rappellerais mes hommes immédiatement, sire. Vous devriez prétendre que vous vous moquez bien de ce qui se passe là-bas, tant que vous récoltez l’argent dû à l’empire. Je serais ravi de faire cette déclaration en votre nom, sire, si vous en aviez besoin.
— Vous n’avez pas peur de devenir impopulaire ?
Freath laissa échapper un petit ricanement dédaigneux.
— Le peuple me déteste depuis longtemps, empereur Loethar. Rien n’a changé.
— Je réfléchirai à votre idée.
Freath s’inclina.
— Je vais aller prévenir l’impératrice, sire, que ses invités et vous l’attendez.
 
Tandis que Loethar entrait dans le grand salon au son des trompettes, Freath remonta l’escalier en retrouvant une sensation familière, celle du ventre noué par l’appréhension. Dès qu’il fut certain que plus personne au rez-de-chaussée ne pouvait le voir, il s’arrêta un moment sur le palier pour s’appuyer contre la balustrade et prit deux grandes inspirations pour se calmer. Cela faisait tant d’annis qu’il n’avait plus ressenti ça ! Il avait presque oublié ce que cela faisait d’être en équilibre au bord d’un précipice qui avait pour nom la mort. Dix annis plus tôt, il négociait ce périlleux rebord au quotidien. Étonnamment, il y avait survécu, contrairement à sa belle Genrie. Le temps qui s’était écoulé depuis n’avait pas atténué sa douleur. Il se rendait fréquemment sur la tombe anonyme de la jeune femme, et, même si cela lui déchirait le cœur de ne pas y déposer de fleurs – car il ne pouvait permettre qu’on le voie en train de pleurer Genrie –, il laissait derrière lui son chagrin silencieux. En mourant, elle lui avait sauvé la vie, mais de quelle existence étrange et diabolique il s’agissait là ! Il était toujours en train de mentir et de porter un masque tout en complotant patiemment.
La seule surprise venait de l’admiration qu’il ne pouvait s’empêcher d’éprouver – et qu’il combattait constamment – pour l’homme qu’il aurait dû mépriser. Il trouvait plus facile de haïr le général Stracker, de ricaner intérieurement face à Dara Negev et de véritablement abhorrer l’impératrice. Mais, avec Loethar, ce n’était pas si simple. En réalité, l’homme était en tout point le leader-né que Brennus avait été. S’il était né Valisar plutôt que barbare des plaines, Freath savait qu’ils seraient tous en train de l’admirer. Loethar avait choisi avec les Denoviens une approche qu’on ne pouvait que saluer. Nul doute que l’empereur était très dur – mais quel souverain ne l’était pas ? Aucun des Valisar qui s’étaient succédé au fil des siècles n’avait la réputation d’être faible. Tous avaient été des hommes endurcis, capables de prendre les décisions les plus difficiles. Les souverains qui fermaient les yeux sur les agissements de leurs détracteurs étaient presque assurés de mourir. Freath se disait souvent – et se haïssait pour cela – que, s’il avait été à la place de Loethar, il y avait peu de choses qu’il aurait pu ou choisi de faire différemment.
Un jour, il avait essayé d’expliquer ce point de vue à Kirin, son compagnon de tous les instants, mais ce dernier n’avait pas voulu en entendre parler. De plus, Kirin réussissait toujours à le coincer en lui posant l’ultime question, celle à laquelle il lui était toujours impossible de répondre : « Mais pourquoi, Freath ? Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ? Cela ne peut être que parce qu’il voulait le pouvoir. Or, ceux qui convoitent ce qui ne leur appartient pas n’ont aucun honneur. »
Sur le principe, Kirin avait raison – à condition de croire aux fées et à la légende d’Algin et de penser que tout le monde voulait vivre en paix sans jamais éprouver de jalousie. Freath fit la grimace. La dynastie des Valisar avait beau être vénérée, elle avait été fondée dans le sang et la conquête de terres qui ne lui avaient jamais appartenue. Ce n’était pas si différent de la manière dont Loethar avait conquis l’Ensemble. La seule différence était que Cormoron avait compris quel avantage il y avait à donner un royaume à plusieurs familles qu’il pouvait dominer, en leur donnant l’impression d’être un conquérant magnanime – et même un bienfaiteur pour la région. Quelle naïveté de la part de Kirin de suggérer que les Valisar – ou n’importe quelle autre famille royale – n’avaient rien à se reprocher ! Toute terre, tout pouvoir ou toute richesse se gagnait au départ dans le sang. Loethar et sa horde n’étaient absolument pas différents en cela – d’ailleurs, si Loethar était brusque, il était au moins honnête.
Freath était surpris par l’explication de Loethar selon laquelle l’invasion de l’ensemble Denova avait été purement fortuite. De son côté, l’aide n’était pas tout à fait convaincu que seule une occasion favorable avait déclenché cette attaque apparemment si soudaine. Le raisonnement de l’empereur était plausible et probablement vrai, mais il y avait autre chose, Freath en était convaincu. Avant l’invasion, les sept royaumes vivaient en paix aux frontières de Droste au nord-est ainsi qu’au-delà des Dents de Lo, à l’est, au bord des Steppes où vivait le peuple des plaines. Certes, il n’y avait pas beaucoup d’interactions entre les Denoviens et les gens des Steppes auparavant, mais le commerce avait augmenté sous le règne de Brennus. Peut-être le fait de voir davantage de Denoviens et d’en apprendre plus sur leur mode de vie et leurs excès avait-il éveillé l’intérêt du peuple de Loethar ?
Freath sortit un mouchoir et s’épongea le front en regrettant de ne pouvoir éponger aussi sa peur. Pendant dix annis, seule la patience avait partagé sa vie. Il s’agissait d’une compagne qui lui donnait l’impression d’être faible, déloyal et pathétique. Mais c’était aussi une amie, celle qui permettrait à sa cause de triompher. Il ferma les yeux. Il venait de gagner un peu de temps en dissuadant Loethar de continuer à traquer Faris. Il présumait depuis de nombreuses annis que le roi légitime, Leo, avait fui pour rejoindre Faris et ses hommes. À présent, il devait faire parvenir un message au hors-la-loi et découvrir enfin si ce dernier avait réussi à élever un roi entre-temps. Une décennie le séparait de l’enfant, une décennie de haine. Parviendrait-il seulement à reconnaître Leonel Valisar, roi de Penraven ? Leo lui pardonnerait-il un jour ?
Il devait retrouver Kilt Faris avant les hommes de Loethar. Il priait pour que le blessé ne soit pas le chef des hors-la-loi.
— Ah ! te voilà, dit une voix familière. (Freath leva les yeux et vit Kirin approcher.) Tu te sens bien ?
— Oui, répondit Freath en hochant la tête. Je prenais juste le temps de réfléchir un peu, c’est tout.
Kirin sourit doucement, et il y avait tant de sympathie dans son expression que Freath dut détourner les yeux.
— C’est toujours dangereux.
— C’est bien vrai. Tu me cherchais ?
Kirin regarda autour d’eux pour s’assurer qu’ils étaient seuls. En voyant cela, Freath sentit la peur lui tordre un peu plus l’estomac.
— Un pigeon vient d’arriver, murmura son ami.
Un mélange d’excitation et d’étonnement fit bondir le cœur de Freath.
— Mais ça fait des annis !
— C’est un vieux pigeon, répondit Kirin.
Ce commentaire provoqua chez Freath un éclat de rire inattendu. Peu de gens avaient entendu rire de si bon cœur dans les couloirs de Brighthelm depuis longtemps, si bien qu’une expression ravie se peignit sur le visage de Kirin.
— Lo ! que ça fait du bien ! s’exclama Freath en continuant à s’esclaffer.
— J’aimerais rire plus souvent moi aussi, reconnut son jeune ami. Mais ça ne s’arrête pas là. C’est le pigeon de Clovis.
Freath ferma les yeux en formulant des remerciements silencieux. Tous deux avaient depuis longtemps abandonné l’espoir de recevoir des nouvelles de leur vieil ami. Celui-ci avait échappé à l’emprise de Loethar au cours de la période de folie qui avait marqué les premiers temps de l’occupation. Freath avait usé de toutes les méthodes clandestines dont il disposait pour tenter de le retrouver, mais sans succès.
— Où est-il ? demanda-t-il, hors d’haleine.
— Avec Reuth, répondit Kirin en souriant jusqu’aux oreilles. À Medhaven.
Une vague de soulagement submergea Freath, juste avant qu’une nouvelle idée, plus excitante encore, le frappe.
— Piven ? chuchota-t-il en s’autorisant à espérer de nouveau, malgré lui.
La bouche de Kirin se fendit de nouveau en un large sourire. Il hocha la tête brièvement, puis se raidit tout à coup.
— Plus tard, déclara-t-il précipitamment. Quelqu’un vient.
Freath lâcha le bras de son ami et recula. Quelques instants plus tard, l’une des servantes de Valya apparut en courant dans l’escalier. Il s’agissait d’une femme des tribus. Freath l’aimait bien, car elle était calme, diligente et efficace – en cela, elle ressemblait beaucoup à Genrie, sauf qu’elle n’avait pas l’audace de tenir tête à l’impératrice. Mais c’était compréhensible. S’opposer à Valya, même de façon minime, c’était s’exposer à des représailles. Seul Freath réussissait à s’affranchir de sa domination, et encore, uniquement parce qu’il bénéficiait de la protection d’une autorité supérieure.
— Oui, Bridie ? s’enquit-il tandis que la servante le rejoignait d’un pas pressé.
— Maître Freath, elle est…
La jeune fille contempla les deux hommes d’un air impuissant, comme si elle n’arrivait pas à trouver les mots justes.
— Je sais, Bridie. J’arrive, lui assura Freath.
La jeune fille eut l’air tellement soulagée que Kirin secoua la tête.
— Ne la laissez pas vous tyranniser, Bridie, protesta-t-il.
— Au contraire, intervint Freath. Laissez-la vous tyranniser. Ça vous permettra d’éviter ses coups de griffe. Venez, allons la dompter tous les deux, voulez-vous ? (Bridie sourit timidement avant d’acquiescer. Freath se tourna vers Kirin.) On se voit tout à l’heure ? Au dîner, peut-être ?
— D’accord. Je serai dans la bibliothèque, si tu as besoin de moi.
Voilà qui semblait tellement normal, songea Freath. Kirin, homme de savoir, s’en allait à la bibliothèque pendant que lui, Freath, un majordome à la longue expérience, partait s’occuper des besoins de sa maîtresse. Ils avaient tous sombré dans une routine confortable et cohabitaient relativement facilement avec la horde barbare – comme si toutes les souffrances et tout le désespoir ne comptaient pas vraiment. Pourtant, Freath avait le cœur qui battait la chamade, et il savait que Kirin ressentait la même excitation que lui, en prélude à une nouvelle bataille. Celle-ci n’aurait pas lieu en pleine nature entre deux armées, non. Elle serait livrée au moyen de subterfuges. La ruse était tout ce qui avait maintenu Freath et Kirin en vie pour livrer ce nouveau combat, et c’était également ce qui allait permettre de rendre le trône des Valisar au roi légitime.
Freath s’en alla à grandes enjambées, en obligeant Bridie à presser le pas pour rester à ses côtés. Il se sentait le cœur léger, tout à coup, l’esprit rempli d’émerveillement et la poitrine moins oppressée qu’elle l’avait été durant ces dix dernières annis.
Piven était vivant.
Il était possible que le roi et le prince héritier aient tous les deux survécu. Freath ne s’était jamais autorisé à en espérer autant. Mais, apparemment, Lo avait exaucé ses prières.
S’il parvenait à accomplir quoi que ce soit grâce à sa misérable double vie, il assisterait au couronnement du roi Leonel et verrait le faux souverain qui se faisait appeler « empereur » humilié et traîné aux pieds du roi Valisar.
Leo, et lui seul, déciderait du sort de Loethar.
Chapitre 2
Deux hommes prenaient leur petit déjeuner dans une auberge de Francham, Le Dragon aimable. Cet établissement, où l’on se pressait pour boire un coup et se reposer, se situait pratiquement au pied du Dos du Dragon, la chaîne de montagnes qui séparait Penraven de Barronel. C’était à Francham que les marchands faisaient étape pour une journée environ, après une longue marche à travers la Porte de l’Enfer – ainsi qu’on appelait le col permettant de franchir les montagnes. Les voyageurs fatigués refaisaient le plein de provisions, tandis que ceux qui s’apprêtaient à partir dans la direction opposée finissaient leurs derniers préparatifs. Grâce à ce flot continu d’allées et venues, Francham était une ville animée, avec une population variée, toujours en transit, si bien qu’une personne souhaitant rester relativement anonyme pouvait arpenter ses rues sans se faire remarquer. Il s’agissait en fait d’une règle tacite : dans cette ville, les gens avaient droit à leur intimité.
Le temps était doux. À la saison des bourgeons, la Porte de l’Enfer était bel et bien ouverte et prospère. Les deux compères profitaient du soleil matinal. Assis à une table d’angle, ils faisaient face à la rue principale, celle qui menait vers les montagnes surplombant Francham. L’un des deux hommes, qui faisait descendre son repas avec un pichet de dinch fumant, présentait justement la région à son compagnon. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec son mug à la main et soupira d’aise en avalant une gorgée de dinch.
— … autrefois, c’était un endroit où il y avait beaucoup de contre­bande, tu vois, alors l’habitude du secret s’est transmise de génération en génération. Je suis surpris de ne pas t’en avoir parlé avant.
Son interlocuteur sourit d’un air malicieux.
— Tu ne m’as amené ici que deux fois.
L’autre parut sincèrement surpris, mais son compagnon ne s’y laissa pas prendre, à en juger par son air désabusé.
— Quoi qu’il en soit, reprit le premier en haussant les épaules, si jamais tu as besoin de te cacher, autant commencer par cette ville. Dans les montagnes, c’est encore mieux, sauf qu’elles n’offrent pas de lit la nuit ni de bière pour étancher ta soif.
— Pourquoi on est là, déjà ?
— J’ai quelqu’un à voir.
Un énorme individu arriva près de leur table.
— C’est vrai, confirma ce dernier.
Celui qui menait la conversation posa son mug et désigna le pichet.
— Sers-toi, proposa-t-il, mais il avait l’esprit ailleurs et les yeux plissés d’un air songeur.
— Qu’est-ce que ça veut dire, Kilt ? répliqua le géant en s’asseyant et en prenant le mug de son ami. Je préfère finir le tien !
— Jewd ! Ah ! râla Faris d’un air dégoûté. Il était juste à la bonne température !
— Je sais, riposta Jewd avec nonchalance. C’est parfait pour moi aussi.
Kilt Faris fit signe en direction d’une table, à l’autre bout, où une serveuse déposait une assiette devant un autre client. Elle aperçut son geste et se dirigea vers les trois hommes en remuant les hanches pour éviter les chaises des autres convives.
— Oui ? demanda-t-elle d’un air distrait mais néanmoins aimable, en reprenant leurs assiettes.
— Ah ! jolie Ciara, dit Faris. Rapporte-nous un autre pichet de dinch, s’il te plaît, et on va avoir besoin d’un autre mug. Liam, tu en veux ?
Le jeune homme secoua la tête, mais contempla d’un air appréciateur les grands yeux bruns de la serveuse.
— Vous auriez des douceurs ?
Faris se fendit d’un sourire subreptice et lança un regard en coin à Jewd, qui lui fit un clin d’œil par-dessus le rebord de son mug.
Les lèvres de Ciara frémirent légèrement.
— Il nous reste peut-être des gâteaux au sirop d’hier, répondit-­elle. (Puis elle battit des paupières, innocemment.) Si c’est bien de ça qu’on parle ?
Leo s’éclaircit la voix.
— Il paraît qu’ils sont toujours meilleurs le lendemain, de toute façon. Donc, oui, je vais en prendre deux. Merci.
— J’apprécie les bonnes manières. Vous voulez autre chose ? proposa-­t-elle.
Leo rougit, hésita, puis sourit poliment.
— Je, euh… je vous le ferai savoir quand j’aurai fini les gâteaux, si ça vous va.
Elle lui rendit son sourire. Visiblement, elle se régalait des sousentendus.
Après son départ, Faris regarda Leo tout en s’adressant à Jewd dans un murmure que seuls tous les trois pouvaient entendre :
— Il semblerait que Sa Majesté ait grand besoin de compagnie féminine.
— Et comment ! s’exclama Leo.
Jewd s’étrangla de rire en buvant et recracha un peu de son dinch.
— Regardez ce que vous m’avez fait faire ! se plaignit-il.
— Eh ! Kilt s’en fiche, il a Lily. Et toi, Jewd, je sais que tu désertes la forêt avec les autres chaque fois que vous avez envie d’une partie de jambes en l’air. (Cette remarque fit rugir de rire les deux intéressés.) Mais, moi, vous ne me laissez jamais la moindre liberté. J’ai vingt-deux annis, j’ai besoin d’air et j’ai surtout désespérément besoin de…
— Et voilà, dit Ciara en rapportant deux petits gâteaux de forme ovale dégoulinants de sirop. Faites attention, vous risquez d’avoir les doigts tout collants.
Les hommes rirent de plus belle. Même Ciara leur lança un coup d’œil amusé par-dessus son épaule.
— Le dinch arrive, promit-elle.
Leo prit un air indigné.
— Allez-y, foutez-vous de moi, bande de salauds ! J’ai vraiment besoin…
— Je sais de quoi tu as besoin, répondit Kilt en gloussant. On va arranger ça. J’ai été négligent.
— Tu as plutôt été un geôlier, riposta Leo.
Kilt reprit son sérieux.
— Alors, est-ce qu’on fait confiance à ce type ? demanda-t-il à Jewd.
Son ami le géant hocha la tête.
— Oui. Il est sincère.
— Que se passe-t-il ? demanda Leo entre deux bouchées de gâteau.
Kilt le dévisagea d’un air grave.
— L’homme dont tu nous as parlé, il y a des annis, tu sais, celui qui est maintenant l’aide de l’empereur ?
— Freath ? répondit Leo en regardant ses compagnons. Dites-moi que Loethar lui a tranché la gorge, ajouta-t-il en reposant son gâteau avant de déglutir péniblement. (Puis son regard vira au noir.) Mais, dans ce cas, ça voudrait dire qu’il m’a encore pris quelque chose. Je veux être celui qui étripera ce traître…
Les deux hommes face à lui secouèrent la tête.
— Il n’est pas mort, répondit Kilt en interrompant Leo. Il a pris contact avec nous.
Leo se pencha vers lui.
— Quoi ? murmura-t-il, choqué.
— Oui, enfin, pas exactement. Mais il y a des bruits qui courent. On vient juste de l’apprendre.
— Comment ça ?
Faris regarda Jewd, qui reprit le fil de la conversation.
— Il y a quelques jours, Tern a découvert que quelqu’un graissait la patte à tout le « réseau » du Nord. (Leo hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.) L’information a circulé dans certains cercles comme quoi un individu influent cherchait à obtenir une entrevue avec le célèbre bandit de Penraven.
Leo se rembrunit et gratta distraitement la courte barbe qu’il se laissait pousser. Il avait complètement oublié ses gâteaux.
— On y a prêté attention, évidemment, poursuivit Jewd, mais c’est déjà arrivé avant. (Il haussa les épaules.) Il y a beaucoup d’hommes influents qui veulent parler à Kilt.
— Généralement pour pouvoir toucher la prime que leur rappor­terait ma capture, grommela l’intéressé.
Leo le regarda d’un air inquiet.
— Mais tu es en sécurité, n’est-ce pas ?
— Pas assez, apparemment. Il s’en est fallu d’un cheveu, récemment, avec les barbares. On s’est montrés négligents.
— Non, pas toi, rétorqua Jewd. C’était ma faute.
— Ce n’était la faute de personne, Jewd, protesta Leo en secouant la tête.
— Ça ne sert à rien d’en vouloir à quiconque, soupira Kilt. Le fait est qu’ils te sont pratiquement tombés dessus, Leo. On ne doit jamais baisser notre garde. Quant à moi, personne en dehors de la bande ne sait à quoi je ressemble. La plupart des gens dans cette ville ne savent pas qui nous sommes. Or, cette ville a beau savoir garder ses secrets, elle connaît tous ceux qui la traversent et sait tout ce qui s’y passe.
— Vous ne trouvez pas que vous êtes faciles à repérer, tous les deux ?
— Pas quand je porte des vêtements de femme, protesta Kilt d’un air indigné.
Leo sourit.
— Il ne plaisante pas, intervint Jewd d’un ton légèrement exaspéré. Il l’a souvent fait. J’ai déjà marché à ses côtés quand il était un vieil homme, une vieille femme, un mendiant aveugle ou un noble.
— Ah ! mais mon lépreux, c’était le meilleur, pas vrai ? dit Kilt.
— Un triomphe, approuva Jewd.
— Les gens m’évitaient tous. C’était merveilleux. Il va falloir que je retrouve cette vieille paire de clochettes qu’on a quelque part et que je ressorte ce personnage du placard.
Leo fronça les sourcils.
— Je suis sûr que Lily apprécierait l’humour de la chose.
Cela doucha quelque peu l’enthousiasme de Kilt.
— Euh… non, tu as raison, reconnut-il. C’est pour ça que je ne l’ai pas utilisé depuis un bout de temps. De toute façon, je ne suis pas le seul à me déguiser. (Il donna une légère claque sur la poitrine de son ami le géant.) Jewd aussi aime se transformer. Il n’y a pas si longtemps, il est entré dans cette ville sous les traits d’un moine ivre.
Leo éclata de rire en regardant Jewd.
— Et, bien sûr, tu n’as pas du tout attiré l’attention sur toi !
— Ha ! ha ! s’exclama Kilt en agitant l’index. Parfois, on peut détourner l’attention en donnant aux gens autre chose sur quoi se concentrer.
— C’est donc pour ça que tu portes cette moustache ridicule ?
— Eh bien, je suis content que tu mentionnes enfin mon ingénieux déguisement, répliqua Kilt d’un air faussement vexé.
— Et moi, je suis content que tu prennes du bon temps, grommela Leo, parce que mon déguisement à moi, il est bien réel.
Ses deux compagnons jetèrent un coup d’œil à la béquille posée en équilibre contre la table.
— Cette blessure guérit bien. Laisse faire le temps, le rassura Jewd. Ta jambe sera comme neuve si tu fais confiance aux plantes de Lily et aux conseils du médecin.
— Si seulement ils savaient, murmura Kilt d’un air songeur. (Puis il sourit d’un air encourageant à son jeune roi.) Au moins, tu auras une blessure de guerrier à montrer, en souvenir de tes annis parmi nous.
— Je serai prêt dans combien de temps ? bougonna Leo.
— Tu ne l’es pas encore, répliqua Jewd.
Leo interrogea Kilt du regard, mais celui-ci secoua la tête.
— Tu viens tout juste de devenir un homme, Leo. On a beaucoup de choses à étudier avant que tu puisses envisager de destituer l’usurpateur. Tu ne peux ignorer le fait que Loethar s’est montré très subtil.
Leo fit la grimace.
— Il est un meilleur souverain que je l’aurais cru.
— Le simple fait que tu sois capable de le reconnaître est un signe de maturité. Il y a encore trois annis de ça, tu n’aurais pas pu le voir.
— Peut-être qu’il est tout ce dont l’Ensemble avait besoin, fit remarquer le roi d’un air songeur.
Ses deux compagnons laissèrent échapper une exclamation de dégoût.
— Non, Majesté, murmura Kilt d’un ton ferme. Il a volé ta cou­ronne, usurpé ton trône et assassiné tes parents dans les faits, sinon dans les actes, ainsi qu’un grand nombre d’autres gens bien. Il a écrit son titre impérial dans le sang. Et, pourtant, l’héritier légitime est encore en vie – et c’est un homme, à présent. Un jour, bientôt, il sera prêt à réclamer ce qui lui revient de droit. Les Valisar ont occupé ce trône pendant cinq siècles. Il est de ton devoir de restaurer cette lignée royale.
— Je connais cette rhétorique par cœur, Kilt, soupira Leo. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que la paix règne, à présent. Cela fait dix annis. Tout le monde s’est remis à vivre dans l’harmonie. Je ne peux lui pardonner ce qu’il m’a fait, mais je ne suis qu’une personne… qui lui en veut. Je n’arrête pas de me demander s’il ne serait pas mieux pour le bien de l’Ensemble, et surtout pour Penraven, que je porte en silence l’histoire de ma famille et ses chagrins.
Faris se redressa, soulagé qu’ils aient pris la précaution de s’asseoir si loin des autres. Il ne pouvait courir le risque que quelqu’un surprenne cette conversation.
— Eh bien, dit-il en haussant les épaules, avant qu’on entame les moindres pourparlers avec Freath, tu ferais bien de réfléchir à ce que tu veux. J’ai donné ma parole à ton père sur plusieurs points, et l’un d’eux était de faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour te rendre le trône des Valisar. Mais c’est inutile, si tu n’en veux pas.
Leo lui lança un regard noir.
— Tu vas vraiment accepter de voir Freath ? Jewd, tu crois que Kilt est cinglé ? demanda-t-il en prenant leur compagnon à témoin.
— « Je crois que oui » est la réponse à ces deux questions.
— Kilt, Freath est un serpent, cracha Leo. Non, il est moins que ça. C’est une vermine. Et il manigance quelque chose, fais-moi confiance. Ce type a trahi mes parents. Je l’ai vu. Je l’ai entendu. Il a ri de leur mort atroce. Il a aidé Loethar à garder mon frère en laisse, dans une chemise tachée du sang de mon père. Il n’hésiterait pas une seconde à te donner à Loethar.
— C’est pourquoi il n’en aura pas l’occasion, répliqua Faris d’un ton désinvolte.
— Kilt, ne fais pas ça. Tu ne devrais pas laisser une personne comme lui entrer dans ta vie. On ne peut pas lui faire confiance, je t’assure. Je le tuerai dès que je le verrai.
Faris sembla peiné par les paroles bravaches du jeune homme.
— Qui a parlé de confiance ? Je veux juste savoir à quoi il joue. S’il manigance quelque chose – en son nom ou en celui de Loethar, car je sais que l’empereur veut que ma tête vienne orner l’une des piques de Brighthelm –, alors il est dans mon intérêt d’en découvrir le plus possible à ce sujet.
— C’est un piège, j’en suis sûr, assura Leo avec véhémence.
Sur ces entrefaites, Ciara revint les voir.
— Voici du dinch qui vient tout juste d’être fait, annonça-t-elle en déposant le pichet et le mug sur la table. Je vois que vous avez assez de miel, ajouta-t-elle en ôtant le couvercle du pichet, mais en regardant Leo.
Kilt sourit jusqu’aux oreilles.
— Oui, je suis tout miel, mais ce jeune homme ici a besoin d’autre chose pour effacer cette vilaine grimace de son visage. Puis-je t’offrir une pièce d’argent pour mettre un peu de douceur dans sa vie ?
Le coude de Leo glissa de la table, tant le jeune homme était choqué. Ciara adressa à Kilt un sourire étonné.
— Ton jeune ami pense que tu viens de salir mon honneur.
— Je te présente toutes mes excuses, répondit Kilt en soulevant le pichet de dinch bien fort mais crémeux.
Ciara se tourna vers Leo.
— Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-elle.
— Euh… Liam, répondit-il en se redressant.
— Eh bien, Liam, je te verrai ce soir au bordel.
Le roi hocha la tête.
— Et toi, Henk ? demanda-t-elle à Kilt.
— Ah ! Ciara, j’ai une femme dans ma vie, maintenant, et elle me couperait les couilles et me les ferait manger si elle pensait que je prends mon plaisir avec toi.
— C’est bien vrai, l’approuva Jewd. Mais je suis libre, moi, Ciara. Est-ce que la jolie et plantureuse Jenny travaille toujours ?
— Oui, je lui dirai que tu passeras peut-être la voir.
Sur ce, Ciara les laissa.
— Henk ? répéta Leo en se penchant pour voler le mug de dinch que son ami s’apprêtait à savourer.
— Eh ! oh ! c’est vraiment pas juste ! bougonna Kilt. Va payer, Jewd. Je m’en vais. J’ai promis à Lily de faire quelques courses pour elle.
— C’est clair qu’elle te coupera les couilles en un clin d’œil si tu l’oublies, fit remarquer Leo entre deux gorgées.
Tous les trois se levèrent.
— Fais passer un message à travers tous les réseaux de communi­cation habituels, demanda Faris à son vieil ami. J’accepte de voir Freath. Tâchons de découvrir ce qu’il manigance, d’accord ?
Leo se rembrunit tandis que Jewd hochait la tête. Puis le géant tendit au jeune homme sa béquille.
— Espérons que cette blessure ne te handicapera pas ce soir.
La grimace déserta le visage de Leo et fut remplacée par un sourire.
— Aucun risque, riposta Leo, qui rattrapa Faris en boitant. Il faudra plus qu’une blessure infligée par la flèche d’un barbare pour me tenir à l’écart de Ciara.
 
Faris avait laissé Jewd et Leo à leur plaisir et regardait Lily empa­queter les provisions et les affaires qu’ils venaient d’acheter ensemble. Il ne s’était jamais senti si heureux, et Jewd lui affirmait souvent que c’était entièrement dû à la présence de Lily. Faris avait l’habitude de balayer ce commentaire, mais il commençait à se demander si son ami n’avait pas raison, après tout. Avant Lily, la seule personne à qui il livrait ses pensées les plus intimes était Jewd. Aucune fille ne s’était jamais interposée entre eux, et Lily était assez sûre d’elle, d’un point de vue émotionnel, pour comprendre qu’il valait mieux ne pas faire une chose pareille. Pas une fois elle n’avait causé de dispute entre les deux grands compagnons. Surtout, elle avait été une véritable bénédiction en jouant le rôle de grande sœur auprès du jeune roi depuis son arrivée au camp.
Faris continua à observer la jeune femme tandis que celle-ci s’affairait, apparemment sans se rendre compte qu’elle faisait l’objet d’une telle attention. Il aimait la regarder bouger ; il aimait la façon dont elle rejetait ses cheveux en arrière quand ils retombaient sur son visage et il aimait entrapercevoir, juste à ce moment-là, la peau de son long cou gracile. Il aurait bien voulu l’embrasser, là, tout de suite. En fait, il allait le faire. Il se leva de son siège, près de la fenêtre de l’auberge, et vint rejoindre la jeune femme ; il passa les bras autour de sa taille, par-derrière, et embrassa son cou à l’endroit exact qu’il avait entraperçu un instant plus tôt. Il se blottit dans la chaleur de Lily et sentit son pouls battre sous ses lèvres.
Elle rit en se tortillant.
— Je suis occupée, Kilt.
— Pas au point de ne plus avoir de temps pour moi, j’espère ?
— Non, jamais, répondit Lily en se retournant dans ses bras.
Elle l’embrassa tendrement, mais ce baiser se transforma en une longue étreinte passionnée. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, la jeune femme paraissait à bout de souffle.
— En quel honneur ? demanda-t-elle.
— Je n’ai donc pas le droit de montrer mon amour ?
— Ton amour ? (Lily parut surprise par ce mot, mais elle se ressaisit rapidement et embrassa de nouveau Kilt, doucement et rapidement.) N’hésite surtout pas. C’est juste que ça ne te ressemble pas d’être si démonstratif.
Il soupira et la relâcha avant d’aller s’asseoir sur le lit.
— Je suis bien conscient que tu es la seule femme au sein d’un groupe d’hommes. Je ne veux pas remuer le couteau dans la plaie en leur montrant que tu es toute à moi.
Ce fut au tour de Lily de soupirer.
— Eh bien, je préférerais que tu le fasses. J’apprécierais beaucoup cette marque d’attention.
— Oh ? fit Kilt d’un air surpris. Tu te sens délaissée ?
Elle le regarda d’un air dédaigneux.
— Oh ! Kilt, comment le pourrais-je ? Tu passes tellement de temps avec moi et tu partages si souvent tes pensées les plus intimes avec moi que j’ai envie de me couvrir les oreilles en criant : « Assez ! »
— Moins de sarcasmes, s’il te plaît, demanda-t-il, le regard étréci. On passait un bon moment, jusqu’ici.
— On pourrait en avoir bien d’autres si seulement tu me laissais entrer. (Lily lui tourna le dos et continua à emballer leurs achats avec soin dans des sacs et des fontes. Elle en profita pour humer un bouquet de feuilles charnues.) Ah ! j’adore l’odeur de la borrega fraîche. Nous profiterons de quelques ragoûts délicieusement parfumés durant la saison des feuilles.
Mais Kilt n’était pas prêt à changer de sujet.
— Te laisser entrer ? Où ça ?
Cette fois, Lily le regarda d’un air exaspéré avant de le rejoindre à l’endroit où il était assis.
— Là-dedans, idiot, répondit-elle en lui tapotant la tête. Voilà l’endroit que j’aimerais que tu me laisses entrevoir.
Ignorant sa demande, il attira le petit corps voluptueux de la jeune femme plus près du sien.
— Bah ! moi, je sais où j’ai envie d’entrer, déclara-t-il d’un ton lascif.
Elle le repoussa gentiment, avec un soupçon de lassitude.
— J’ai des choses à faire et tu ne me prends pas au sérieux.
— Mais si, répliqua-t-il, aussi exaspéré qu’elle à présent. Allons, viens là, l’un des cordons de ton corsage s’est défait. Je vais le nouer pour toi, proposa-t-il sur un ton et avec une lueur dans les yeux qui laissaient à penser qu’il ferait volontiers le contraire.
Délibérément, Lily s’éloigna encore plus de lui.
— De toute façon, ça ne sert à rien d’essayer de parler sérieusement quand tu es de cette humeur-là.
— Quelle humeur ?
— Celle qui espère un coup dans le lit sans parler.
— Oh ! Lily ! n’est-ce pas là ce que tous les hommes espèrent ? demanda-t-il en laissant transparaître sa frustration. Tu gâches ce qui aurait pu être un précieux moment d’intimité entre nous.
Elle ne lui répondit pas, préférant lui lancer un regard condes­cendant en empaquetant du fil et de nouvelles aiguilles afin de les rayer sur sa liste.
— Que veux-tu de moi ? demanda Kilt, blessé.
— Est-ce une question sincère ? voulut savoir Lily en levant les yeux de sa liste.
— Bien sûr.
— Je te demande ça parce que je ne suis pas sûre que tu veuilles entendre la réponse qui va avec, expliqua Lily, les mains sur les hanches, la liste oubliée à côté d’elle.
— Ah bon ?
— Oui, parce que l’honnêteté exigerait de toi que tu regardes en face qui tu es, Kilt Faris. Je suis avec toi depuis dix annis maintenant. J’ai soigné tes douleurs et recousu tes blessures, j’ai lavé tes vêtements et cuisiné pour toi. J’ai été ta fidèle compagne et je t’ai fait l’amour pendant tout ce temps sans jamais me lasser de toi. J’ai…
— Tu es une femme parfaite, Lily, l’interrompit Kilt avec un sourire triomphant.
Elle le regarda tristement.
— Tout est plaisanterie à tes yeux, Kilt, lui dit-elle avant de se détourner. Même nous.
— Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en s’avançant tant bien que mal sur le lit pour la rejoindre. Ne sois pas comme ça, Lily. Je ne sais vraiment pas comment te rendre heureuse. Franchement, je ne savais pas que tu étais malheureuse.
— Je ne le suis pas, répondit-elle en reprenant la préparation des bagages.
— À t’entendre, on penserait le contraire.
— Non, je suis déçue, c’est tout. J’ai l’impression de toujours rester à la porte, Kilt. Tu ne me laisses t’approcher que jusqu’à un certain point, et ensuite on dirait que tu tires des rideaux autour de toi.
— Je ne comprends pas.
— Tu as des secrets. Ils font en sorte que tu te coupes de moi.
— Moi ? protesta-t-il, surpris. Non ! Comment peux-tu m’accuser d’une chose pareille après tout ce temps passé ensemble ?
— Tu mens. Il y a quelque chose en toi, comme une forme d’agi­tation, que tu es le seul à connaître, à entrevoir et à pouvoir contrôler. Je suis proche de toi, mais jusqu’à un certain point seulement. C’est à cause de cette ligne invisible que tu as tendue autour de toi que je sais que tu ne pourras jamais m’aimer comme je voudrais l’être. Tu ne m’apprécies pas à ma juste valeur, pas plus que mon amour pour toi. Le plus triste, c’est que je me sens un petit peu prise au piège en voyant à quel point vous avez tous besoin de moi. Je ne joue pas les martyres, je ne fais qu’énoncer les faits.
Il la dévisagea d’un air sincèrement blessé.
— Comment peux-tu dire ça ?
Elle lui retourna un regard triste et résigné.
— C’était quand la dernière fois où tu m’as dit que tu m’aimais ?
— Il y a quelques minutes, il me semble !
— Vraiment ? Es-tu réellement entré dans cette pièce avec la ferme intention de me dire que tu m’aimais en me regardant dans les yeux ? Non. Tu es venu ici pour faire l’amour. Je n’avais pas l’intention de me plaindre, Kilt. Mais le fait est que tu ne montres pas ton amour et que tu n’as jamais prononcé une seule fois, une seule, les mots : « Je t’aime, Lily ». (Elle leva la main.) Je sais ce que tu vas dire, et le fait est que tu m’aimes, sûrement, à ton étrange façon. Tu es bon avec moi, tu m’offres la sécurité et tu as été un modèle fort pour Leo. J’ai fait partie de ta vie pendant toutes ces annis, et ç’a été merveilleux. Mais… (Elle haussa les épaules.) Je ne sais pas quoi faire d’autre pour toi. Je partage tout de moi, physiquement et émotionnellement. Toi, tu ne me rends pas la pareille, mais peut-être que tu n’en es pas capable.
Kilt avait l’air peiné.
— Mais comment sais-tu que tu m’aimes, Lily ? soupira-t-il. Tu as à peine vécu. Tu pourrais rencontrer un beau jeune homme demain et tomber follement amoureuse de lui.
— Ne me renvoie pas la balle. Je ne cherche personne d’autre et j’aimerais bien savoir comment, à ton avis, un beau jeune homme célibataire va bien pouvoir croiser mon chemin alors que j’ai choisi de passer ma vie dans la forêt avec toi. Je ne viens en ville que deux fois par anni ! En plus, c’est de toi qu’on parle et de la façon dont tu me traites. Et puis, tant qu’on y est, ta suggestion est ridicule.
— Ne sois pas en colère, supplia-t-il en tendant les bras vers elle. Je suis tellement désolé, Lily. Sincèrement.
Elle laissa Kilt l’attirer contre lui et se détendit au sein de son étreinte. Il comprit qu’elle n’avait pas envie de prolonger cette discussion.
— Je ne suis pas en colère. (Son expression se fit plus mélancolique.) Je suppose que je suis aussi heureuse que tu me le permets, Kilt.
Il ne manqua pas de remarquer avec quelle prudence elle avait formulé cela.
— Comment puis-je améliorer les choses entre nous ?
— En baissant ta garde avec moi. Je ne suis plus une étrangère et je ne ferai jamais rien qui puisse te blesser. Jamais je ne serai déloyale envers toi. (Elle lui caressa les cheveux, en effleurant au passage les premières touches de gris sur ses tempes.) Notre relation est vieille de dix annis, l’oublierais-tu ?
Il secoua la tête avant d’embrasser doucement la jeune femme.
— Non. Tu m’as permis d’économiser une fortune en frais de bordel.
Lily écarquilla les yeux d’un air horrifié et fit semblant de le gifler.
— Voilà qui va vous coûter cher, maître Faris !
Il rit, mais, intérieurement, poussa un soupir de soulagement en voyant qu’elle aussi avait envie d’alléger un peu ce moment. Il la serra plus fort contre lui, en sachant qu’il devait dire quelque chose de profond, à présent, pour qu’elle continue à avoir foi en lui.
— Il va falloir que je t’épouse bientôt, Lily.
Cela retint son attention. Elle ne répondit pas immédiatement, mais le regarda en silence, en sondant ses yeux.
— Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle, les yeux brillants, la voix douce et peu sûre d’elle.
— Je n’ai jamais été aussi sincère. On est comme mari et femme, maintenant. Rendons la chose officielle dès qu’on le pourra.
Lily le serra très fort contre elle.
— Tu n’es pas obligé de faire ça.
Il rit en la faisant tournoyer.
— Tous les garçons seront contents.
— Tu es sûr ? Même Jewd ?
Kilt balaya cette réserve d’un geste de la main.
— Lors de la dernière lune, il m’a dit que, si je ne me dépêchais pas, il te demanderait en mariage et te volerait à moi juste sous mon nez.
Elle sourit.
— Tu sais, c’est tentant. Je suis sûre que Jewd partage plus de choses avec moi que tu en seras jamais capable ! (Cependant, elle dit cela sans méchanceté, puis elle se mit à rire.) Et Leo ? Tu crois qu’il sera content ?
— Ne sois pas si imbue de toi-même ! Leo a renoncé à toi il y a des annis.
— Dit la grande figure du père !
— Tu sais, dans un sens, c’est le rôle que j’ai joué.
— Oui, tu aurais presque pu me le faire croire, répliqua Lily, mais d’un ton léger.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Kilt en fronçant les sourcils.
Elle sourit, de nouveau avec gentillesse.
— Kilt, tu as laissé tout ce qui concernait son éducation à Jewd et à moi, expliqua-t-elle d’un ton affectueux. J’ai joué le rôle de la mère, et Jewd est resté à ses côtés en toutes circonstances. Je suis sûre que ça n’a rien de méchant de te dire que, si tu te vois comme la figure du père, alors tu as été le père le plus distant que je puisse imaginer. Tu ne peux pas nier que tu le gardes à distance, n’est-ce pas ? (Lily fronça les sourcils.) Là non plus, ce n’est pas un reproche, mon amour. Je comprends qu’il soit déjà assez dur d’en faire un roi sans en plus jouer les pères avec lui. En fait, je n’ai cessé de répéter à Leo que ce n’est pas que tu ne l’aimes pas, mais que tu te dois de conserver une certaine distance, afin de ne pas perdre de vue notre objectif. Il sait que tu auras sûrement des décisions difficiles à prendre et que celles-ci ne sauraient être influencées par ton affection pour lui.
— Il croit que je ne l’aime pas ?
— Avant, oui. Mais il a grandi, maintenant. (Elle haussa les épaules.) Il sait que c’est comme ça que tu te comportes avec lui et il l’accepte.
— Et comment est-ce que je me comporte avec lui ?
Lily le regarda d’un air interrogateur.
— Je qualifierai ton attitude de distante. Je t’ai observé. Tu ne t’assois jamais près de lui. Tu ne l’as jamais touché. Tu confies toujours à Jewd toutes les obligations qui pourraient concerner Leo. Tu disparais pendant de longues périodes quand nous sommes tous réunis. Et ça n’a fait qu’empirer, au lieu de s’améliorer. Tu passais plus de temps avec lui quand il était plus jeune, mais tu sembles avoir pris du recul depuis qu’il a grandi et mûri. Leo est sensible, Kilt. Tu comprends sûrement pourquoi il a pu interpréter ça comme un manque d’amour ?
Kilt se sentait écœuré et en colère contre lui-même.
— Je viens juste de passer les deux dernières heures avec Leo, bêla-t-il. Je n’arrive pas à croire…
— Oui, je sais que tu as passé du temps avec lui. Mais c’est exactement ce que je voulais dire. Pendant des semaines, tu évites tout contact rapproché avec lui et, tout d’un coup, bam ! dit-elle en faisant un grand geste de la main, tu fais quelque chose comme ce matin, comme si tu sortais d’une espèce de torpeur ou comme si tu pouvais de nouveau supporter d’être près de lui pendant un court laps de temps. Puis, tu repars.
— Je voulais te voir, expliqua-t-il, de nouveau sur un ton blessé.
Mais son cerveau passait en revue toutes les remarques de Lily. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il agissait de façon transparente.
— Je sais, et je suis contente que tu sois venu me voir, lui dit-elle en l’embrassant doucement. Mais, une fois de plus, tu as laissé Leo avec Jewd.
— Pas exactement. À l’heure qu’il est, je le soupçonne de profiter d’un aperçu de tout ce qu’il a pu manquer.
Lily comprit aussitôt.
— Oh ! Kilt ! pas Le Rideau de velours ?
— Ça fait partie de son éducation. Nous avons élevé un souverain, mon amour. Il se doit d’expérimenter tout ce qu’on peut lui offrir, et Le Rideau de velours fait partie de son apprentissage. C’est un rite de passage pour tous les jeunes hommes de ma bande.
— Mené à grand bruit par toi et Jewd, sans doute.
— Plus maintenant. Je suis l’homme d’une seule femme. Alors, laisse-moi le prouver. J’achèterai une bague la prochaine fois qu’on viendra en ville, je te le promets, et je parlerai au prêcheur pour qu’il célèbre un mariage dans ces prochaines lunes.
Lily laissa échapper un petit cri de joie avant d’ajouter :
— Je n’arrive pas à croire ce que je serais capable de faire pour avoir une nouvelle robe !
Faris sourit, car cela lui faisait plaisir de voir Lily ravie à ce point-là. Elle lui demandait si peu, alors qu’elle avait tant donné aux hors-la-loi. Elle avait raison, il n’appréciait pas son soutien et sa présence constante à leur juste valeur.
— Tu pourras avoir ce que tu veux, mon amour. Mais j’ai besoin d’un service.
— Oh ?
Il hocha la tête.
— Un dénommé Freath va bientôt prendre contact avec nous. Il travaille au palais.
— Freath ? Pourquoi ce nom me dit quelque chose ?
— C’est l’ennemi juré de Leo, au même titre que tu-sais-qui.
Une expression douloureuse se peignit sur le visage de Lily, montrant qu’elle comprenait.
— Bien sûr, le domestique qui l’a trahi.
— Celui-là même, acquiesça Faris.
— Il t’a contacté ? demanda-t-elle d’un air incrédule.
Faris hésita.
— Pas directement, mais d’une façon détournée. C’est certainement moi qu’il cherche, mais il se montre délibérément timide, comme s’il voulait me protéger. Ça n’a pas de sens. Je veux découvrir ce qu’il sait.
— N’est-ce pas dangereux ?
— Pas si je prends les précautions nécessaires – tu me connais.
— Ce n’est pas qu’un prétexte pour pouvoir porter l’une de mes jupes, j’espère ?
— Lily, ce n’est pas gentil, ça, protesta Faris en faisant mine d’être indigné. Non, reprit-il en redevenant sérieux, il faut regarder au-delà des apparences. Freath veut venir à moi et il s’y prend avec prudence et subtilité, apparemment. Il m’a trouvé de la même façon que je m’y serais pris si j’avais voulu me trouver moi-même. Tu comprends ce que je veux dire par là ?
— Tu veux dire qu’il ne hurle pas ton nom sur tous les toits.
— Exactement. D’après nos informations, il n’est accompagné que d’une petite escorte militaire et a l’intention de lui faire faux bond.
— D’accord, mais en quoi est-ce que cela me concerne ?
— Il a un compagnon, et je voudrais juste que tu gardes un œil sur lui, c’est tout.
— L’un de nos hommes ne peut pas s’en occuper ?
— Tu es bien moins repérable. Je ne veux pas que tu fasses quoi que ce soit de dangereux, je veux juste isoler Freath, pour qu’il se sente vulnérable. Je n’ai aucune intention de lui parler devant son compagnon.
— Jusqu’où dois-je pousser mon rôle d’espionne ?
Faris haussa les épaules.
— Eh bien, évite de coucher avec lui, mon amour, répondit-il en riant et en évitant la gifle qu’elle voulut lui donner, mais suis-le de près.
— Tu veux dire que je ne dois pas le perdre de vue.
— Tout à fait. Nous allons les séparer, d’une manière ou d’une autre, et je veux qu’une personne discrète comme toi surveille l’ami pour découvrir si les intentions de Freath sont plutôt du genre sinistre.
— Très bien, soupira Lily. Quand ?
— D’ici à deux jours. Mais, pour l’instant, oublie les bagages. Laisse-moi te montrer à quel point je tiens à toi, ajouta-t-il en haussant un sourcil.
Lily retomba dans ses bras, et ils basculèrent ensemble sur le lit. Faris essaya désespérément de se perdre dans leur étreinte mais, au fond de son esprit, son démon, son compagnon de tous les instants, commença de le titiller de manière plus pressante. Faris était choqué par les remarques de Lily ; le fait que Leo ait compris aussi signifiait que Jewd était depuis longtemps conscient de la distance que Kilt instaurait délibérément entre lui et le roi. Jewd était bien trop malin pour lui en parler aussi ouvertement que Lily. Non, son ami avait dû l’observer et en tirer ses propres conclusions. Kilt allait devoir se montrer vraiment très prudent à compter de cet instant. Il avait donné sa parole à Brennus et n’entendait pas revenir dessus. Mais, s’il voulait tenir sa promesse, il allait devoir exercer plus de contrôle encore sur lui-même, tout en faisant un plus grand effort pour combler la brèche entre Leo et lui.
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